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« L’amant trop vif et sans art,
Part, part, part
Sans qu’on puisse y prendre part.
C’est ne savoir pas vivre,
C’est n’avoir nul égard,
Car, car, car,
L’amant poli part plus tard. »
Charles Collé (1709-1783.)

« Comme on fait son lit on se couche »
ou
« Femme bien préparée est plus qu’à moitié satisfaite. »
 
« Au premier son, on ne prend pas la caille. »


   



Propos préliminaires ou tourner autour du pot
Les préliminaires ? Une dérive avec un objectif… ou pas. Car le dragueur professionnel, désinvolte, se préoccupe mollement de l’issue.
Ils sont un cheminement avec des accélérations, des ralentissements. Ils se font avec des pratiques, des hypothèses, des évaluations, des principes, des mots.
S’ils tiennent à la conclusion, ils relèvent du compte à rebours – du conte… –, de la stratégie, en passant par un jeu avec le temps.
Ils peuvent être escamotés comme dans la formule péremptoire : « Assez flirté ! Baissez culotte ! » ou bien n’en pas finir de combler l’intervalle entre un début et une fin.
Ils sont liés à un certain maniement du langage et sont considérés comme nécessaires. Selon cette jolie maxime : « Celui qui doit un jour allumer l’éclair, il lui faut longtemps être nuage. »
Pourtant ils apparaissent comme les mal-aimés du vocabulaire. Dans un ouvrage aussi fourni que le Dictionnaire érotique (1978), la place que leur consacre Pierre Guiraud est outrageusement réduite : à peine une demi-page, tandis que le coït est pourvu de 1 300 entrées.
Les mots et les expressions eux-mêmes n’ont de cesse de les dévaloriser. Ils ne seraient que foutaise, plaisirs de fantaisie, imparfaites étreintes et ne feraient que lécher l’herbette sans l’arracher. Tandis que la chose, le fait, renvoient au bonheur suprême à la faveur essentielle, au plaisir parfait, au souverain plaisir, au véritable déduit, à la principale partie, à l’affaire entière, au commerce complet, à la douce fin, au triomphe. C’est la chose qui serait traiter à fond la matière et, pour employer le vocabulaire du football, qui mettrait la balle au fond. Elle seule aurait le pouvoir de faire atteindre au but fortuné de tous nos désirs, de parvenir à l’essentiel et à des plaisirs substantiels.
L’amour à plain drap comme on disait au xvie siècle, l’opposant à l’amour à la dérobée.
Aboutir, conclure font partie tant des injonctions éducatives que des préceptes proverbiaux : « Il faut la sauce avec le poisson », « Quand le vin est tiré, il faut le boire ». Les préliminaires s’arrêtent « au bord du précipice », à « l’introduction de l’ennemi dans la place », aux portes de la pénétration et de l’éjaculation.
L’Église n’a pas peu contribué à réserver aux préliminaires la portion congrue. Elle ne les autorisait qu’à la condition qu’ils soient pratiqués « en vue d’une juste cause », autrement dit pour faciliter la conception, le batifolage n’étant permis que dans la perspective de sauvegarder l’espèce, de faire en sorte, pour un spermatozoïde, de décrocher la timbale.
Soulignons que la confession comporte des préliminaires, puisqu’il s’agit, pour le prêtre, d’écarter d’abord les « péchés véniels » afin de mieux laisser émerger les « péchés consommés » et… mortels.
Les préliminaires ont une dimension musicale : ils supposent un crescendo, une montée en puissance. Les jazzmen se livrent à des travaux d’approche pour atteindre « la note bleue1 », ce moment de grâce, aboutissement des improvisations, point culminant vers lequel ils tendent, le climax.
Les préliminaires supposent, aussi, un cheminement. C’est ainsi que la psychanalyse a ses entretiens préliminaires : « Mon premier rendez-vous a lieu à la fin du printemps. Je le [Jacques Lacan] vois en face-à-face, pour ce qu’on appelle des entretiens préliminaires : l’été et les vacances approchent, de sorte qu’il préfère différer le moment où je m’allongerai et commencerai véritablement l’analyse2. »
Les préliminaires ? Le « pas encore » heideggérien à propos du philosophe grec Parménide : on n’a pas encore commencé à penser ; on en est encore aux préliminaires de la pensée, donc en-deçà du but à atteindre.
Si les gens de théâtre connaissent la lecture à la table de la pièce, sorte de préliminaires qui précèdent le début des répétitions sur le plateau, les écrivains ont leurs manies, une préparation rituelle dans l’espoir que la lumière leur arrive. Colette s’entourait du chatoiement coloré de sa collection de sulfures. La plume n’est-elle pas l’organe même des préliminaires ?
Pensons à la parade nuptiale des oiseaux, des flamants roses et, surtout, du paon. Dans les années 1980, une exposition d’ethnozoologie qui montrait les instruments de la parade avait enchanté Claude Lévi-Strauss3.
Pensons à la parade du cirque, à la parade militaire où la force est exhibée avant le passage à l’acte : la guerre.
Mais pourquoi le mot « parade ». Pour « parer sa marchandise », pour la vanter. C’était la fonction, avant la Révolution, des parades, ces bagatelles de la porte des Théâtres de la Foire, destinées, grâce aux acrobaties d’Arlequin, aux grivoiseries de Polichinelle, aux fantaisies de Pierrot, à appâter le public aristocratique pour qu’il ait envie de pénétrer dans la « loge ». Il pouvait, alors, assister à la pièce, au « plat de résistance ». Ces « petites choses » données sur un balcon avec parapet – d’où, peut-être, le mot « parade » – avait un surnom familier au xviiie siècle : un tout-seul.
Surnom révélateur s’il en est, ce hors-d’œuvre pouvant être apprécié pour lui-même et comme un spectacle à part entière.
Car les préliminaires peuvent fort bien en rester là. C’est le cas pour les soupirants de Célimène, la coquette du Misanthrope de Molière. Ils ne font que tourner autour, qu’à la courtiser, qu’à rester dans la cour, sans entrer plus creux comme on dit dans le Bourbonnais. Les petits marquis enrubannés se satisfont de la petite oie, de leurs accessoires vestimentaires, sans aller plus loin. D’ailleurs, dans Célimène, ne peut-on pas entendre « c’est l’hymen » ?
Il était de notoriété publique que Balzac, faisant passer son œuvre avant tout, s’en tenait aux plaisirs variés des bagatelles de la porte afin de ne pas galvauder son énergie.
Après la libération des mœurs de la parenthèse enchantée (1968-1975) – « On va chez toi ou chez moi ? », « On baise tout de suite et on fait les courses après ? » – Pascal Buckner et Alain Finkelkraut ont eu la bonne idée de redorer le blason de ces petites choses : « Réduire les préliminaires, les caresses, les jeux divers à l’approximation d’une jouissance, c’est très exactement entreprendre une opération de guérison et ne voir les plaisirs charnels que sous l’angle médical. […] C’est dénier qu’un plaisir différé puisse être aussi un plaisir différent, c’est les ramener en tant que prélude à l’ordre établi de l’épanchement obligatoire4. »
Les préliminaires supposent une maîtrise du désir, l’individu n’étant pas soumis à ses seules pulsions. Ils supposent une économie du temps qui laisse la place aux plaisirs du différé. Ils sont l’opposé d’y aller la tête la première, d’expédier l’affaire, d’y aller comme un bourrin, au brise-glace, de baiser en maçon, à la hussarde, sur le pouce ; vite fait sur le gaz, de faire un fast-foutre, rapide, tiédasse et dégoulinant. Ou encore, pour employer un autre registre métaphorique : d’entreprendre un raid tartare.
Osons le dire : les préliminaires représentent un acte de civilisation ; les supprimer, ou seulement les négliger, serait un acte de barbarie. Ils agissent comme garde-fous. Si des préliminaires s’étaient engagés, il n’y aurait pas eu d’affaire DSK ; et les tournantes dans les caves ou les cages d’escaliers des HLM ne seraient même pas envisageables.
Mais, pour cela, il faut des mots. Vous allez être étonnés de leur nombre. Vous aviez cru qu’ils se limiteraient aux attouchements (plus ou moins couillus), aux baisers (plus ou moins profonds) et aux caresses (plus ou moins hardies). Eh bien, savourez avec moi votre surprise. À partir de lectures – nombreuses, attentives, relevant de différents niveaux de langue – et d’enquêtes permettant d’apporter quelques touches inédites, la récolte a été bonne.
N’hésitez pas à vous exclamer : « Est-ce possible5 ? » et à entrer, en ma compagnie, dans cet éventail de mots et d’expressions, avec l’étonnement émerveillé de ce qui vous arrive.
Agnès Pierron

1. Cette manière de dire serait une invention de Frédéric Chopin, de la période romantique, à rapprocher d’être fleur bleue, être sentimental.

2. Roland Castro, La Longue, Lente, Périlleuse (et Poilue) Fabrique du rêve, L’Archipel, 2010.

3. Cette possibilité de parade s’amenuise avec la destruction de la forêt de l’Équateur et, par conséquent, des oiseaux de parades. Parce qu’il y a du pétrole.

4. Le Nouveau Désordre amoureux, Le Seuil, Collection « Fiction et Cie », 1977. Un livre de l’après-mai 68.

5. « “Est-ce possible ?” sont les seuls mots d’amour échangés par les amants de Jarry au moment de s’étreindre pour la première fois. C’est en fin de compte la seule question qui vaille. » (Annie Lebrun, Si rien avait une forme, ce serait cela, Gallimard, 2010.)





A
ABC
En rester à l’ABC de l’amour : s’en tenir aux préliminaires, représentés par les trois premières lettres de l’alphabet.
C’est le b.a.-ba de l’amour : attouchements, baisers, caresses.

A. les prénoms en « a »
« Prénoms en “a”,
Amants sur le matelas. »
(Libération, 24 novembre 2010.)

Des prénoms comme Laura, Tania, Sonia, Lola, Lolita, Cécilia, Éva, Cynthia, Jessica… doperaient le sex-appeal. Ils fonctionneraient comme des « préliminaires induits ».
L’article du journal se fonde sur l’opinion de 17 628 personnes et précise : « Une étude du site de rencontres Smardate fait le lien entre petits noms féminins et sexualité. »

Aborder une fille
La draguer, lui faire des avances. Au sens propre, dès 1306, aborder, c’est heurter un navire afin de l’attaquer et de monter à son bord. Au sens dérivé : commencer une chose, l’approcher, accoster.
Une manière d’entrer en matière est de dire : « Je ne vous ai pas déjà vue quelque part ? » ou « On se connaît, non ? ».
Paul Léautaud raconte comment, ressemblant à des gens que les filles avaient connus,
« ça leur est un si bon moyen, pour lier conversation, que d’avoir l’air de vous prendre pour un autre et de vous dire ensuite que c’est étonnant ce qu’on ressemble à quelqu’un qu’elles ont aimé, dans des autrefois ! »
(Le Petit Ami, 1961.)

Pour rester un instant dans le domaine maritime, n’oublions pas que l’ancre, c’est le pénis, tandis que la rivière, le vaisseau, la barque renvoient au sexe féminin.

À l’abordage pour une Marie-Galante !
Manière facétieuse – et hardie –, de la part d’un homme, d’inviter à boire une Marie-Galante, cocktail à base de rhum, pour mieux faire tourner la tête à une partenaire potentielle.

Accordeur de piano
Homme qui ose prendre la taille des femmes pour un clavier : il pince, palpe, tapote comme il le ferait sur les touches d’un piano.
La femme peut alors réagir de deux manières opposées : ou elle s’indigne, ou elle marque le clavier, souriant d’aise de ses « dents d’ivoire » – d’ivoire comme les touches du piano –, préfigurant ses « cuisses d’albâtre », pour employer les stéréotypes de la beauté dans les romans libertins de la fin du xviiie siècle.

Accorder sa flûte
Pour un homme, se préparer à l’acte vénérien, la flûte étant l’une des nombreuses désignations du pénis, instrument susceptible de s’emboucher de même qu’un fifre ou qu’un flageolet.
Si l’instrument est particulièrement efficace, c’est la flûte enchantée.
Et pour les amateurs de fellations : jouer de la flûte à bec, faire un aller-retour sur la flûte enchantée ou tailler une flûte.

Accorder (autoriser) les premières faveurs
Pour une femme, accepter de se laisser courtiser. Ces faveurs peuvent être « légères », « douces », « menues », préludes aux dernières faveurs, à l’abandon total.
N’oublions pas que les rubans sont aussi appelés des « faveurs » – ce dont les dames gratifiaient leur chevalier favori dans les tournois au Moyen Âge. L’élu « cueillait la palme des plus douces faveurs ».
« Combien en voyons-nous se laisser, pas à pas,
Ravir jusqu’aux faveurs dernières,
Qui dans l’abord ne croyaient pas
Accorder les premières. »
(La Fontaine, xviie siècle.)

« […] après avoir accordé mille faveurs successivement conquises ou méritées, je cédai aux plus pressantes sollicitations. »
(Anonyme, Le Sylphe galant et observateur, 1801.)

Il arrive que des faveurs, même menues, soient refusées. Cela entre alors dans une stratégie féminine bien rodée. La privation agit comme un stimulant.
« Nous nous plaignons des femmes qui, bien qu’amoureuses et sûres d’être aimées, nous refusent leurs faveurs ; mais nous avons tort ; car, si elles nous aiment, elles doivent craindre de nous perdre en nous contentant ; elles doivent donc naturellement faire tout ce qu’elles peuvent pour nous retenir ; et ce n’est qu’en nourrissant le désir que nous avons de les posséder ; or le désir ne se nourrit que par la privation ; la jouissance l’éteint, car on ne désire pas ce que l’on possède. »
(Casanova, Histoire de ma vie, 1791-1798.)


À-côtés
Tout ce qui n’est pas le coït, le rentre-dedans.
Au xviiie siècle, on disait les avant-goûts.
« Esther [m’a dit :]… “La circoncision, c’est mieux pour baiser… Pénétrer… Mais le prépuce est meilleur pour les à-côtés. Ça glisse mieux… C’est plus souple…” Compensation, sucrerie païenne… Capoue… »
(Philippe Sollers, Femmes, 1983.)


Activer les feux
Une tenancière de bordel, dans le quartier du Vieux-Port à Marseille, disait au client pour l’appâter : « Je te ferai manger un loup et après tu auras envie de le voir ! » Le loup, c’est le nom que l’on donne au bar ou « perche de mer » dans le bassin méditerranéen. Il se mange grillé, fourré au fenouil. Mais le loup qu’il s’agit de voir est celui du Petit Chaperon rouge… Avoir vu le loup, c’est avoir de l’expérience en matière amoureuse.
De leur côté, les crevettes, selon Curnonsky, seraient un « éperon à aimer », parce qu’elles sont riches en phosphore.
En fait, rien de tel que certains plats pour hâter les désirs.
Talleyrand, recevant à sa table l’ambassadeur du Tsar, entreprit de l’amadouer pour des raisons diplomatiques. Il s’arrangea pour lui faire rencontrer une comtesse à la réputation de femme facile. Il ordonna la préparation de rognons ayant mariné toute une nuit dans du cognac, puis grillés après un assaisonnement de sel, de muscade et d’une pincée de safran frais et accompagnés de morilles. Selon Curnonsky, « l’ambassadeur du Tsar en fut émerveillé et, si nous prêtons l’oreille à la petite histoire, la veillée fut raccourcie et limitée juste à la durée qu’imposaient les convenances… » (La Table et l’Amour, 1950.)
Les morilles, ces champignons à l’aspect bizarre, sont pleins de trous… d’orifices. C’est un Allemand, un des derniers amants de la Païva, célèbre courtisane, qui appelait le gruyère un « fromage à orifices »… Henri IV, Louis XIV, le Régent, Casanova en mangeaient des quantités. Le clou du Salon du livre de Saint-Étienne fut longtemps d’abondants plats de morilles à la crème.
Selon le gastronome Brillat-Savarin, la truffe, si elle n’est pas un aphrodisiaque, n’en rend pas moins les femmes plus tendres et les hommes plus aimables. Elle fut très appréciée des comédiennes, telles que Mlle Mars, la fille de l’acteur Monvel, et Marguerite Moreno.

Adroite en amour (Être)
Se dit d’une femme qui connaît sur le bout des doigts – et de la langue – l’art d’amener les hommes à la jouissance.

Affaire est dans le sac (L’)
C’est le premier pas qui compte, n’est-ce pas ? Après un baiser intrabuccal, comme diraient les médecins, ou le baiser des colombes, comme diraient les poètes, l’affaire est, sinon faite, du moins bien engagée : on dit que le plus gros est fait.
Cette manière de dire peut s’entendre également ainsi : le service trois pièces, le petit canon à roulettes est bien en place dans le pantalon. Bien en place, certes, mais aussi prêt à l’emploi, en ordre de marche…

Affriander un homme
Le tenter en lui montrant ses avantages ; le mettre en appétit.
Un friand morceau est une femme appétissante. Une lèchefrion est une femme friande, portée sur la chose, ayant le nez tourné à la friandise.
On raconte que la marquise de Brinvilliers, célèbre empoisonneuse (1630-1676), étant nue sous son manteau, se plaisait à l’entr’ouvrir devant les hommes qu’elle rencontrait au hasard des rues. Elle était alors suivie d’« une meute affriandée ». Tous les garçons de Paris « gonflaient leurs chausses ».
Pour Balzac, une femme qui en reste aux préliminaires est « friande de la tête ».

Affûter son joyau
Voir Aiguiser.

Agacer
C’est manifester, de diverses façons et en douceur, son intérêt pour un partenaire à venir ou déjà dans le circuit.
Un exemple entre époux : le mari dénoue le nœud du tablier de sa femme et l’embrasse dans le cou. Autrefois, et pour les gens du bel air, c’était prendre l’éventail à une femme et lui en donner de petits coups sur les doigts. Ces agaceries, on les appelle aussi espiègleries, lutineries, mignardises, mignonneries, minotteries. Elles sont « plus ou moins décidées ».
« Elle mit ses deux jambes dessus [sur deux chaises], l’une d’un côté, l’autre de l’autre, et sans sortir de la modestie, sinon par la situation, elle m’agaça de mille figures. »
(Godard d’Aucour, Thémidore ou mon histoire et celle de ma maîtresse, 1745.)

« … ils se faisaient dans la journée mille agaceries, qui étaient ordinairement le prélude des retraites qu’ils allaient souvent faire ensemble dans sa chambre, où ils restaient assez longtemps. »
(Comte de Mirabeau,
Le Rideau levé ou l’Éducation de Laure, 1788.)

« Quand, après être restée longtemps séparée de son mari, une femme lui fait des agaceries un peu trop fortes, afin de l’induire en amour, elle agit d’après cet axiome du droit maritime : Le pavillon couvre la marchandise. »
(Balzac, Physiologie du mariage, 1829.)

Pour la petite histoire, une mise en scène d’agaceries et autres mignonneries fut concotée par Voltaire et Saint-Lambert, quand Émilie du Châtelet, la « Newton Pompom » de l’auteur de Candide se retrouva enceinte, à quarante-trois ans, des œuvres du sémillant Saint-Lambert, « grand trousseur de madrigaux ». Ce fut Voltaire lui-même qui orchestra les retrouvailles : il épiça largement le repas du marquis du Châtelet, le fit boire ; c’est ainsi qu’il parvint à ses fins : faire porter le chapeau au mari. Le pavillon couvrit la marchandise et l’honneur d’Émilie fut sauf. 
 
Plus audacieuse est l’expression agacer le sous-préfet : se livrer à une fellation (xixe siècle).
L’allusion au sous-préfet s’explique par le fait que l’agacerie la plus demandée par les notables locaux, dans les maisons closes de province, était la fellation ; prestation qu’ils n’osaient pas exiger de leur régulière. Et puis, l’action se passe en dessous de la ceinture.

Agacer la virgule
Titiller le clitoris.
Pour mieux, par la suite, s’enfouir entre deux parenthèses, les grandes lèvres (témoignage oral).

Agnès
Prendre son air Agnès
Jouer les innocentes, faire l’oie blanche. C’est le nom d’un personnage de Molière dans L’École des femmes (1662).
Quand son vieux barbon demande ce qu’il y a de neuf dans la maison, elle répond : « Le petit chat est mort », alors qu’elle a reçu la visite de son amoureux. Agnès est un emploi au théâtre, celui de l’ingénue ; c’est une stratégie dans le domaine de la séduction.
« … elle riait comme une folle quand je lui disais de faire la novice ; et puis, au moment de jouer cette espèce de comédie, elle reprenait son air Agnès et en imposait aux plus habiles. »
(Les Sérails de Paris, 1802.)



Agréments
Toutes les minauderies et inventions destinées à plaire, à se faire agréer.
« … je joignis à mes charmes tous les petits agréments dont l’envie de plaire a inventé l’usage : se pincer les lèvres avec grâce, sourire mystérieusement, jeter des regards curieux, modestes, amoureux, indifférents, affecter de ranger, de déranger son fichu pour faire fixer les yeux sur la gorge, en précipiter adroitement les mouvements, se baisser, se relever, je possédais ces petits talents dans le dernier degré de la coquetterie. »
(Histoire de Dom Bougre, portier des Chartreux, 1740.)


Aides
Sortes de bagues souples, plus grandes que la normale, destinées à susciter le désir chez une femme trop froide : utilisées surtout au xixe siècle, elles étaient parsemées de petits nœuds censés produire une titillation. D’où leur nom. Elles se plaçaient dans le vagin, s’adaptant au sexe du « cavalier ».
Ne pas confondre avec la cour des aides, renvoyant aux amants susceptibles d’aider le mari dans ses obligations conjugales.
Les aides relèvent des sex toys d’aujourd’hui.

Aiguillonner
Piquer au vif ou titiller le sexe de sa partenaire avec la pointe de la langue qui, alors, joue le rôle d’un aiguillon.
« C’est bien mal connaître ces dames que d’imaginer qu’on les attache par les langueurs d’une soumission monotone et les fadeurs du madrigal. Tout cela les ennuie. La contrariété les éveille, les étonne, les met en valeur en les désespérant. Elles savent gré à l’homme qui anime leurs regards du feu de l’impatience, aiguillonne leur esprit par la dispute et se rend odieux exprès pour qu’on se souvienne de lui. »
(Claude-Joseph Dorat, Les Malheurs de l’inconstance, 1772.)

Le dicton l’affirme :
« Petites querelles et noisettes
Sont aiguillons d’amourettes. »

Les noisettes désignent des petites tapes et symbolisent la fertilité. Dans l’Antiquité, on fouettait les femmes afin de les rendre fertiles.

Aiguiser
Il revient à l’homme d’aiguiser son outil, de se mettre en ordre de marche, d’affûter son joyau. Et sur quoi peut-il effectuer cette opération ? Sur une meule… sur une femme qu’il va être amené à limer. Il aiguise sur ses appâts (appas) « l’arme significative du plaisir ».
« Son outil n’aspirait qu’à engainer, mais craignant quelque faux bond de sa part, il voulut préalablement l’aiguiser sur la meule qui était exposée à ses regards libertins. Donc il le frotta sur les reins mobiles de sa fouteuse et dans l’entre-deux de ses fesses. Que faisait pendant ce temps sa meule animée ? Elle remuait la croupière. »
(Le Gagne-petit retourné ou la Véritable Manière de foutre en brouette, 1793.)

La position en brouette relève de l’activité artisanale, puisque l’homme tient les jambes de la femme sur ses épaules, ainsi que les brancards d’une brouette, tandis que la femme, la tête en bas et en avant, fait comme si elle activait la roue d’une brouette ; on retrouve l’image de la meule.
Avant la Révolution, on chantait En roulant ma brouette sur l’air de Au clair de la lune ; cette chanson enfantine n’est-elle pas une histoire de réactivation de… chandelle ? Pierrot se présente avec un sexe flapi – « [s]a chandelle est morte » ; il lui est conseillé d’aller la réanimer chez la voisine qui « bat le briquet ». Il s’agit d’aiguiser ses appétits.
« … sans les [belles filles] dépouiller, les faisait trousser en robe, car pour lors elles ne portaient point de caleçons, et les claquait et fouettait sur les fesses, selon le sujet qu’elles lui donnaient, ou pour les faire rire, ou pour pleurer. Et, sur ces visions et contemplations, y aiguisait si bien leurs appétits qu’après elles les allaient passer bien souvent à bon escient avec quelque galant homme bien fort et robuste. »
(Brantôme, Les Dames galantes, xviie siècle).

Trousser en robe précède le coup en robe. La longueur des robes permettait l’absence de sous-vêtements et… le coït discret. Si l’homme avait été satisfait des services rendus, il tenait la femme pour une très bonne robe.

Ailes de papillon (Faire des)
Caresser son partenaire avec des battements de cils sur différentes parties de son corps.
Allusion à la délicatesse des ailes de papillon.

Aimer à l’espagnole
S’adonner à des préliminaires.
Ne pas y aller à la hussarde, mais avec une paille, prendre des gants avant de parvenir à ses fins. À l’espagnole serait synonyme de modération, la branlette espagnole renvoyant à l’action de se branler entre les seins d’une femme.
« L’autre frère, sans cérémonie d’honneur ni de paroles, prit la dame à un coin de fenêtre, et lui ayant tout d’un coup écarté ses caleçons […], lui fit sentir qu’il n’aimait point à l’espagnole, par les yeux, par les gestes de visage, ni par paroles, mais par le vrai et propre point et effet qu’un vrai amant doit souhaiter. »
(Brantôme, Les Dames galantes, xviie siècle).


Aimer la marée
Avoir un goût prononcé pour le cunnilingus. Cette expression du xviiie siècle fait référence à la naissance de Vénus sortie de l’onde. La grotte de Vénus désigne le sexe féminin, tandis qu’une Vénus des carrefours est une prostituée. Nombreuses sont les manières de dire pour désigner la pratique courante de lécher la salle de jeu d’une femme : aller à la crèmerie, descendre à la cave, se mettre une fausse barbe, se glisser sous le paillasson, brouter la moquette ou le cresson, prendre son café aux Deux-Colonnes, manger dans le petit plat (Québec).
Les Latins disaient fatiguer les vulves, souiller la barbe, offenser la bouche, s’en prendre aux têtes des femmes. Ceux qui s’adonnaient ardemment à cette pratique prenaient soin de dissimuler la fétidité de leur haleine au moyen d’essences et de parfums à base de cannelle et de cinname. Dans ses épigrammes, Martial disait d’eux qu’ils avaient la « face pâle ».

Allécher
De la part d’une femme, mettre en appétit en dévoilant ses seins – qualifiés d’« assassins », une vraie « poitrine infernale ».
Les dévots se plaignaient, au xviie siècle, des « femmes débraillées de ce temps », incitant l’homme au péché de chair.

Aller aux renseignements
Faire certaines incursions hardies en vue de se rendre compte de la marchandise. Certains signes extérieurs peuvent, en effet, être trompeurs. Les géomètres de l’amour ont longtemps prétendu que le milieu du pied, la cambrure, chez chaque femme, donnait la mesure de son petit guichet…
 
Le dicton affirme : « Qui a bon haut a bon bas » ; mais rien n’est moins sûr, par les grelots de Priape, comme disaient les Romains…
Peu avant la Révolution, il y avait à Paris une femme galante surnommée L’As de pique ; elle était extrêmement blonde avec une peau de lait ; et pourtant, sa toison était d’un noir d’ébène.
Le but de la manœuvre est de ne pas être volé au déballage, au décapitonnage.
 
Une femme extrêmement fardée est dite maquillée comme une voiture volée – une voiture mal réparée, avec un numéro de série modifié, des faux papiers ou encore une « doublette », usurpation de l’immatriculation d’un autre véhicule. Peur d’être volé ou déçu.
Une petite bouche ne correspond pas toujours à une petite devanture. Dans L’Académie des dames de Nicolas Chorier, le séducteur est déçu de se retrouver trop au large, d’avoir affaire à une « porte cochère où il entrait sans difficulté ».
La femme peut décider d’intervenir sur les apparences. Il était recommandé à celles qui souhaitaient une petite bouche de dire, tous les soirs devant leur glace, « Un pruneau de Tours ». En revanche, celles qui désiraient une grande bouche – que les argotiers contemporains appellent une bouche à pipes – se devaient de l’étirer en articulant : « J’avale une poire. »
Les plus insolents n’y vont pas par quatre chemins : ils s’assurent par les mains.
« … après plusieurs propos agréables, je la fis entrer dans une allée, où je m’assurai par mes mains de son sexe ; une fois sûr que mon vit trouverait chez elle à se loger, je la conduisis aux Trois Lurons. »
(Les Amours secrètes de M. Mayeux, 1832.)


Aller en Ligurie
Lécher le con d’une femme, gamahucher. Tandis qu’aller en Orient, c’est se faire faire une fellation.
« C’était une jolie fille d’une vingtaine d’années qui servait à ses plaisirs [ceux de Gonzalve de Cordoue, célèbre général]. Lorsqu’il voulait lui lécher le mitan, il prétendait vouloir aller en Ligurie ; il allait au contraire en Orient, lorsqu’il voulait tendre plus haut et s’amuser dans la bouche. »
(Nicolas Chorier, Des secrets de l’Amour et de Vénus, 1680.)

Ce même général, amateur d’euphémismes, quand il voulait sodomiser, disait vouloir se rendre à Aversa.

Aller-retour sur la ligne bleue (Faire un)
Faire une fellation.
Les expressions imagées sont nombreuses. Parmi elles : souffler dans la tuyauterie, brouter la tige, tailler un calumet, faire une pipe, ripoliner le candélabre, faire les cuivres façon Grand-Hôtel.

Aller se mettre dans la gueule du loup
Se laisser faire, accepter baisers et caresses avant de voir le loup.
Après un baiser « un peu bonbon fondant » sur la nuque, « d’une candeur un peu grossière » :
« Ce que j’ai fait s’appelle, je crois, aller se mettre dans la gueule du loup. Soit. J’y suis. J’y reste. On n’y est pas mal, et je m’y sens, pour l’instant, aussi tranquille que si j’étais déjà dévorée. »
(Colette, L’Entrave, 1913.)


Aller trop vite à l’offrande (Ne pas)
Prendre le temps des préliminaires, de mettre son (sa) partenaire en état de grâce. L’offrande, c’est le coït, quand dans le temple de la volupté se déverse la divine liqueur.
Il arrive que l’offrande soit donnée au tronc des pauvres, à une prostituée.

Aller que d’une fesse (N’y)
Prendre son temps, maîtriser ses pulsions, soit par timidité, soit par peur du fiasco, soit encore par un retardement de la jouissance qui correspond aux préliminaires.
Variante : n’en tâter que d’une dent.

Allonger le berlingot
Faire ressortir le clitoris, « cette légère éminence que l’amour fait éclore » comme on disait au xviiie siècle, en le suçant de sorte qu’il fasse robe à queue, robe à traîne ou robe de bal.
Équivalents : allonger le bout de gomme, allonger le bout de zan. La gomme est élastique ; quant au zan, de la marque de réglisse Zan, il se présente en lanières enroulées autour d’un petit bonbon, souvent de couleur rose.

Allumer
Allumer la chandelle
Mettre un homme en état d’excitation par des attouchements habiles autour de son sexe ou sur le sexe. La chandelle renvoie au membre viril amené à s’enflammer puis à fondre.
Il s’agit d’allumer d’autant plus vaillamment si la chandelle est morte, comme celle de Pierrot dans Au clair de la lune.

Allumer le sang
Équivaut à échauffer.
« Je me remis à parler de Paris, et elle recommença à m’écouter avec une attention fiévreuse. Mes histoires devenaient hardies, astucieusement décolletées, pleines de mots voilés et perfides, de ces mots qui allument le sang. »
(Guy de Maupassant, Un échec, nouvelle, 1885.)



Amadouer
L’amadou est un bois réputé pour s’enflammer très facilement. En Provence, un amadou est un amoureux. Pour parvenir à ses fins, mieux vaut y aller avec des pincettes, tant il est vrai que l’on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre.
« Je ris de ces froids amoureux
Qui n’osent demander à foutre,
Et s’estiment assez heureux
D’être bien vus, sans passer outre.
Que sert de faire tant de morgue,
Flatter, baiser, amadouer ?
Autant vaudrait souffler de l’orgue
Et cependant n’en point jouer. »
(Théophile de Viau, Le Parnasse des poètes satyriques, 1622.)


Amants restreints
Amants qui s’en tiennent aux préliminaires.
L’historien contemporain Pierre Audiat qualifie ainsi la relation de la reine Marie-Antoinette avec Axel de Fersen, qui ne cesse d’interroger les historiens : jusqu’où sont-ils allés ?

Amener sa petite burette
Manière de préparer le terrain avec une femme qui ne mouille pas assez ; en salivant, en pommadant, en lubrifiant.
La burette dont il s’agit est un objet métallique contenant de l’huile de graissage, utilisée par les mécaniciens pour huiler les engrenages d’une voiture.
 
Ne pas confondre avec les burettes renvoyant aux testicules, en référence aux deux petits flacons qui contiennent les Saintes Huiles utilisées pour l’extrême-onction et, autrefois, pour sacrer les rois de France. Les burnes – variante de burettes – émettent la divine liqueur, l’eau bénite, le sperme.
L’expression est plus gentillette que : y aller au démonte-pneu ou au pied de biche pour ceux qui n’y vont pas avec une paille, qui forcent le passage, qui y vont la tête la première, sans ménagements.

Amour à la française
Voir Soixante-neuf (Faire).

Amuse-gueule
C’est ainsi qu’on appelle les seins d’une femme, une mise en bouche avant d’attaquer le plat principal. On en suce le bout, fraises ou framboises, on les malaxe. Airbags ou obus, ce sont des avant-scènes.

Amuser (S’)
Ne pas en être aux « choses sérieuses » ; folâtrer.
« Amener une femme à s’amuser vraiment avec un sexe d’homme, c’est l’art extrême ! Le plus difficile ! Le plus improbable ! Le plus interdit aujourd’hui ! Essayez… »
(Philippe Sollers, Portrait du joueur, 1984.)

S’amuser à la bagatelle
S’adonner à des petits attouchements, à des petites choses, à des bagatelles.
« Nous restons seuls ; ma belle se plonge sur un sofa ; sans m’amuser à la bagatelle, je saute dessus, dans un tour de main, la voilà au pillage. »
(Comte de Mirabeau, Ma conversion, 1780.)

On dit aussi : faire l’amusette, ou s’amuser à la foutaise.

S’amuser à la foutaise
Les préliminaires dépréciés.
« M’amuserais-je à lanterner, à baisoter, à chatouiller, à la foutaise enfin ? Non parbleu, je la foutrais fornica. »
(Histoire de Dom Bougre, portier des Chartreux, 1740.)


S’amuser à la moutarde
S’attarder sur des préliminaires. La moutarde est un condiment qui relève un plat sans être en mesure de le remplacer. Ce sont les enfants que l’on envoyait chercher cet ingrédient, apprécié certes, mais pas indispensable. Les enfants se seraient amusés en chemin, prenant leur temps. D’ailleurs, « moutarde » aurait donné « moutard », l’équivalent familier d’« enfant ».
Il est une autre interprétation : « moutarde » serait une altération de « moult me tarde », attendre avec impatience l’arrivée d’une chose.
C’est ainsi que l’expression signifie, dans un sens dérivé : s’attacher à des détails et, au bout du compte, perdre son temps.
« Pendant le combat, Père Hilaire ne s’amusait point à la moutarde. Comme je m’étais renversée sur le lit, pâmée de rire et sans forces, il fourrageait mes appas et cherchait à manger l’huître disputée à belles gourmades par ses deux compagnons. »
(Boyer d’Argens, Thérèse philosophe, 1748.)


S’amuser dans la bouche
Faire une fellation, considérée comme un hors-d’œuvre, littéralement, une mise en bouche…

Amuser le drôle
Tripoter le membre viril.
Le drôle était l’appellation du pénis au xviiie siècle. Il est vrai qu’il se livre à mille sottises, qu’il gonfle, qu’il s’avachit, qu’il ressuscite tel Lazare.
Au xviie siècle, un drôle désigne un homme coquin avec les femmes.


Anatomiser le plaisir
En prendre des parcelles, des petites choses. C’est détailler l’anatomie comme on détaille des fleurettes.
Car on entend, à la fois, « anatomie » et « atome ». Savoir-faire pour lequel, d’après le texte suivant, les femmes seraient plus douées que les hommes.
« … nos mains réciproquement n’étaient pas dans l’inaction : vous les occupiez à anatomiser le plaisir en vous défendant, et moi à le détruire en vous combattant trop vigoureusement. Dans ces rudes escarmouches, ma nature fit faux bond [éjaculation précoce…] : une femme la dirige plus lentement, et les petits tempéraments scrupuleux qu’elle emploie en des instants si courts sont autant d’étincelles qui frappent d’abord les sens par leur subtilité, et qui, venant à s’unir par le concours nécessaire des atomes, fixent et matérialisent la volupté. »
(Les Canevas de la Pâris, 1750.)

La Pâris, célèbre entremetteuse, dite « Bonne Maman », était appelée « Maman Putain » au temps de Louis XV par la famille royale.

Anneau au doigt (Avoir l’)
Masturber une femme.
On appelle le sexe féminin l’anneau de Hans Carvel depuis François Rabelais.
Hans Carvel était un vieux bijoutier qui avait épousé une femme bien plus jeune que lui. Chaque nuit, au moment de dormir, il introduisait son index dans l’intimité de son épouse, croyant s’assurer ainsi de sa fidélité.
La Fontaine a repris et popularisé cette histoire dans un de ses contes.

Apéritif
Siroter l’apéritif : procéder à une mise en bouche avec une petite fellation. Elle s’accompagne généralement d’amuse-gueules.
 
En rester à l’apéro : ne pas dépasser le stade des préliminaires.

Apôtre
Le majeur.
Ce doigt, expert en gamahuchage, est annonciateur de jouissance comme les apôtres étaient chargés du message christique.
Apôtre, en grec apostolos : ambassadeur.

Appâter
Le proverbe le dit : « Avant de ferrer, il faut appâter. » Autrement dit, avant d’accrocher quelqu’un, de lui mettre le grappin dessus, il est nécessaire de le prendre dans ses filets. Ferrer vient de « fer », mot désignant l’ancre, le grappin, dans le milieu des marins.
Autrefois, il était de tradition de ferrer la fiancée en lui faisant cadeau de pendentifs en forme de cœur, en argent ou en or, et aussi de boucles d’oreilles. Le bijoutier qui lui perçait les oreilles « ferrait la fiancée ».

Appâter le matou
Manifester son désir de manière quasi animale, sous l’emprise de l’instinct.
« Madame Thomas, trouvant cette liqueur de son goût, en avala plus de deux tiers à sa part : ce qui la mit de si bonne humeur que les yeux lui roulaient dans la tête comme ceux d’une chatte en chaleur, qui appâte [ou appète] le matou. À la façon dont elle se trémoussait sur sa chaise, on aurait juré qu’elle avait une botte de chardons au derrière. »
(Fougeret de Monbron, Margot la Ravaudeuse, 1748.)

On peut appâter de caresses et jouer de ses appas, de ses charmes, appas qui peuvent se révéler plus ou moins « foutatifs ».

Appels de phare (Faire des)
Attirer l’attention avec l’œil ou le pied.
Aujourd’hui, les appels téléphoniques jouent un grand rôle dans les préliminaires. Le texte qui suit, d’ailleurs, utilise le terme « avant-coureur ».
« Ce premier appel muet [quand la cabine téléphonique ne fonctionnait pas] était le signe avant-coureur de sa voix, une (rare) promesse certaine de bonheur, et l’intervalle qui me séparait de l’appel suivant où il dirait mon prénom et “On peut se voir ?”, un des plus beaux moments qui soient. »
(Annie Ernaux, Passion simple, 1992.)


Apporter ses munitions
Pour un homme, prendre soin de se munir de substances, qui varient selon les époques, afin de solliciter et surtout de maintenir l’érection.
Des mouches cantharides séchées et pilées furent longtemps utilisées. Aujourd’hui, chacun compose son arsenal personnel : ginseng ou gingembre confit. On peut recourir à la médecine en se faisant prescrire du Viagra.

Apprêter ou faire des apprêts
« Rendre prêt, mettre en état en vue d’une utilisation prochaine », pour reprendre la définition du Dictionnaire Robert.
Si l’on apprête ses bagages ou la mariée, on apprête sa (son) partenaire pour accomplir l’acte amoureux.
« Nous ferons des apprêts
Pour de nouveaux succès
Et nous le [l’arc de Cupidon] détendrons exprès
Pour mieux le tendre après. »
(Chanson lors d’une « fête dramatique » organisée au xviiie siècle, par la Guimard, première danseuse à l’Opéra.)

En l’occurrence, il s’agit de ne pas s’en tenir à une poste, mais de remettre le couvert, de repiquer à la violette.

Approches
Approcher n’est pas faire du rentre-dedans ; les approches pouvant être plus ou moins « couillues », plus ou moins hardies. C’est un véritable effort. Ne parle-t-on pas de travaux d’approche ?
Le journal du théâtre du Huitième à Lyon, dans les années 1970, quand il était dirigé par Marcel Maréchal, avait pris le judicieux titre d’Approches. Il s’agissait en effet de tourner autour du spectacle – le morceau de résistance – pour mieux l’apprécier.
« Je me mis à l’embrasser, à la serrer dans mes bras, elle ne me répondait que par des baisers […]. Ces approches du plaisir sont plus piquantes que le plaisir même. Est-il possible d’imaginer quelque chose de plus délicieux que de manier, que de considérer une femme qui se prête à toutes les postures que votre lubricité peut inventer ? […] Pourquoi n’a-t-on pas la prudence de s’en tenir à ce charmant badinage ? »
(Histoire de Dom Bougre, portier des Chartreux, 1740.)


Appuyer sur le bouton (de l’ascenseur)
Titiller le clitoris, le bouton d’amour.
George Eastman, surnommé le « Roi du film », est à l’origine du procédé Technicolor – Eastmancolor – qui ferait encore merveille à Cinneccita, les studios de Rome, pour les westerns spaghettis. Dans les années 1920-30, il avouait devoir son succès à cette formule heureuse : « Appuyez sur le bouton, nous ferons le reste ! » Une phrase répétée, à la Belle Époque, par les députés et les amoureux.
G. Eastman fit fortune avec les Kodaks ; il mit fin à ses jours le 14 mars 1932.
Le bouton n’est pas toujours celui de l’ascenseur… qui fait monter au septième ciel. Il n’empêche qu’il est, souvent, ambigu. Ainsi, lors d’une brocante, j’ai entendu un acheteur potentiel demander à une marchande :
– Est-ce que je peux toucher ce bouton ?
Ajoutant, l’air finaud :
– Ce bouton de chasse, je veux dire !

Après la panse vient la danse
Dicton du même ordre que : « Après l’effort, le réconfort. »
Rien de tel qu’un bon repas pour mettre en train ; mais attention : léger, léger !
La danse dont il s’agit est la danse d’amour ; Cythère étant l’île d’Aphrodite, la déesse de l’Amour.
« Comme ce galant est en train !
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